Séance  2 : Un valet surprenant
Depuis quelques instants, Ruy Blas est entré par la porte du fond et assiste à la scène sans être vu des interlocuteurs. Il est vêtu de velours noir, avec un manteau de velours écarlate ; il a la plume blanche au chapeau et la toison d'or au cou. Il les écoute d'abord en silence, puis, tout à coup, il s'avance à pas lents et paraît au milieu d'eux au plus fort de la querelle.
                                                           RUY BLAS, survenant.
Bon appétit, messieurs ! – 
                            Tous se retournent. Silence de surprise et d'inquiétude. Ruy Blas se couvre, croise les bras, et poursuit en les regardant en face.
Ô ministres intègres !
Conseillers vertueux ! Voilà votre façon                                                                                                                    De servir, serviteurs qui pillez la maison !
Donc vous n'avez pas honte et vous choisissez l'heure,
L'heure sombre où l'Espagne agonisante pleure !
Donc vous n'avez ici pas d'autres intérêts
Que remplir votre poche et vous enfuir après !
Soyez flétris, devant votre pays qui tombe,
Fossoyeurs qui venez le voler dans sa tombe !
– Mais voyez, regardez, ayez quelque pudeur.
L'Espagne et sa vertu, l'Espagne et sa grandeur,
Tout s'en va. – nous avons, depuis Philippe Quatre,
Perdu le Portugal, le Brésil, sans combattre… […]                                                                                           Et vous osez ! ..messieurs, en vingt ans, songez-y,
Le peuple, – j'en ai fait le compte, et c'est ainsi ! – 
Portant sa charge énorme et sous laquelle il ploie,
Pour vous, pour vos plaisirs, pour vos filles de joie,
Le peuple misérable, et qu'on pressure encor,
À sué quatre cent trente millions d'or !
Et ce n'est pas assez ! Et vous voulez, mes maîtres ! ... – 
Ah ! J'ai honte pour vous ![…] – reîtres1 ![…]
Tous sortent en saluant profondément Ruy Blas. Ruy Blas, resté seul, fait quelques pas en proie à une rêverie profonde. Tout à coup, à l'angle du salon, la tapisserie s'écarte et la reine apparaît. Elle est vêtue de blanc avec la couronne en tête ; elle paraît rayonnante de joie et fixe sur Ruy Blas. […] Ruy Blas, en se retournant, aperçoit la reine, et reste comme pétrifié devant cette apparition.
                                                      LA REINE
Oh ! Merci !
                                                     RUY BLAS
Ciel !
                                                     LA REINE
Vous avez bien fait de leur parler ainsi.
Je n'y puis résister, il faut que je serre
Cette loyale main si ferme et si sincère !
Elle marche vivement à lui et lui prend la main, qu'elle presse avant qu'il ait  pu s'en défendre.  
RUY  BLAS                                                                                                                        
Vous étiez là, madame ? ...
                                                           LA REINE
Oui, j'entendais tout
J'étais là. J'écoutais avec toute mon âme !
                                                 RUY BLAS, montrant la cachette.
Je ne soupçonnais pas... – ce cabinet, madame... […]
                                                             LA REINE                                                                                         […] J'entends encor votre accent qui menace.
Comme vous les traitiez d'une haute façon,
Et comme vous aviez superbement raison !
Je soulevais le bord de la tapisserie,
Je vous voyais. Votre œil , irrité, sans furie,
Les foudroyait d'éclairs, et vous leur disiez tout.
Vous me sembliez seul être resté debout !
Mais où donc avez-vous appris toutes ces choses ?
D'où vient que vous savez les effets et les causes ?
                                                               RUY BLAS
Parce que je vous aime !
Parce que je sens bien, moi qu'ils haïssent tous,
Que ce qu'ils font crouler s'écroulera sur vous !
Parce que rien n'effraie une ardeur si profonde,
Et que pour vous sauver je sauverais le monde !
Je suis un malheureux qui vous aime d'amour.
Hélas ! Je pense à vous comme l'aveugle au jour.
Madame, écoutez-moi. J'ai des rêves sans nombre.
Je vous aime de loin, d'en bas, du fond de l'ombre ;
Je n'oserais toucher le bout de votre doigt                                                                                                         Et vous m'éblouissez comme un ange qu'on voit !
                                                                LA REINE
Ton âme en me parlant me bouleverse toute.
– Mais non, je ne dois pas dire cela si vite.
                                               RUY BLAS, qui l'écoute avec ravissement.
Oh ! Madame, achevez ! Vous m'emplissez le cœur !
                                                        LA REINE
Eh bien, écoute donc !
                                                   Levant les yeux au ciel                                                                                  Don César, je vous donne mon âme.
Reine pour tous, pour vous je ne suis qu'une femme.
Par l'amour, par le cœur, je vous appartien.
J'ai foi dans votre honneur pour respecter le mien.
Quand vous m'appellerez, je viendrai. Je suis prête. –                                                                                       Ô César ! Un esprit sublime est dans ta tête.
Sois fier, car le génie est ta couronne, à toi !
              Elle baise Ruy Blas au front.
Adieu.
              Elle soulève la tapisserie et disparaît.
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